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  CE LIVRE EST UN ROMAN.
Toute ressemblance avec des personnes, des noms propres, des lieux privés, des noms de firmes, des situations existant ou ayant existé, ne saurait être que le fait du hasard.


  VIII


  En raison de la marée qui, sinon, l’aurait submergé, il leur fut nécessaire de remonter le corps d’Émilie Ravalec sur plusieurs mètres. Les trois agents de la brigade de gendarmerie de Carnac le déposèrent sur le sable dans la position même où ils l’avaient découvert. À leurs côtés se tenait, anxieux, un couple de promeneurs, les deux octogénaires qui avaient donné l’alerte. Un peu plus haut, derrière le muret qui bordait la plage de Ty-Bihan, des curieux commençaient à s’agglutiner. L’adjudant Le Dantec s’approcha des retraités. Ils étaient tous deux de petite taille, vêtus du même ciré bleu marine.


  — À quelle heure avez-vous découvert le corps de cette personne ?


  — Si c’est pas malheureux, dit la femme. J’étais justement en train de dire à mon mari : « Regarde cette belle fille. Quelle allure ! » Et puis, soudain, elle est tombée comme foudroyée. C’est trop horrible !


  — Avez-vous regardé l’heure ? reprit le gendarme.


  — Non, répondit son mari. On se baladait là-haut, le long du trottoir, quand cette pauvre femme s’est écroulée tout à coup. Nous avons d’abord cru qu’elle s’était tordu le pied. Comme elle ne se relevait pas, nous sommes descendus sur la plage et c’est là que nous avons vu tout ce sang qui lui sortait de la tête. Alors, nous sommes remontés jusqu’à cette villa aux volets verts. Ce sont des amis qui y résident. Ils sont là toute l’année. C’est de chez eux que je vous ai appelés. Je peux dire qu’il était onze heures quand on vous a téléphoné. Je le sais, car c’était l’heure indiquée par la pendule dans leur salon. Et ça, c’est du sûr. Edmond, il supporterait sûrement pas que sa pendule soit en retard, même de trois minutes. Il est bien trop maniaque avec ça.


  Sa femme approuva d’un lent signe de tête.


  — Pour ça, c’est sûr. Il rigole pas avec sa pendule, Edmond.


  — Il vous a fallu combien de temps pour descendre voir le corps et remonter chez vos amis ?


  L’homme et la femme échangèrent un regard.


  — Ben, un certain temps quand même, répondit la vieille dame. Nous ne marchons plus bien vite à présent. Surtout moi. Et je voulais pas qu’Yvon me laisse toute seule sur la plage, des fois que le tueur serait encore là.


  — Ce… certain temps, vous pouvez tenter de l’évaluer, dit Le Dantec s’efforçant à la patience et se tournant vers le mari. Un quart d’heure ? Un peu moins, un peu plus ?


  — Oui, c’est ça, peut-être un quart d’heure, répéta le vieil homme.


  — Vous avez dû entendre une détonation juste avant de voir cette femme s’effondrer ?


  — Oui. En y repensant, on a entendu comme un pneu ou quelque chose de ce genre qui explosait.


  — Peut-être plutôt comme un claquement sec, corrigea la femme.


  L’adjudant Le Dantec se détourna. Un de ses hommes lui faisait signe, téléphone portable à l’oreille.


  — Ils envoient du monde depuis Lorient ! Les collègues seront là dans moins d’une demi-heure.


  Le Dantec s’approcha.


  — Tu as appelé le légiste ?


  — Piénel est en route.


  — Bien. Tu vas prendre la déposition de ces deux personnes. Ce sont nos seuls témoins pour l’instant. Pendant ce temps, avec Nicaud, nous allons sécuriser l’endroit. À tous les coups, c’est Menotti qui va rappliquer, il faut que tout soit en règle, il serait trop content de nous faire la leçon.


  *


  Marc Renard dut insister à plusieurs reprises avant que la porte s’ouvre. Il reconnut Mélanie Sauviat, rencontrée en compagnie de son mari au vernissage de l’exposition de peinture. Elle avait les yeux humides.


  — Marc Renard. Nous nous sommes vus l’autre soir à la galerie de Léa Delcourt.


  — Oui, je me souviens bien. Ian est au salon. Sous le choc, complètement effondré. Mon mari est parti à la pharmacie lui chercher un sédatif.


  Renard la suivit à l’intérieur. Il découvrit Ian Ségalo, la tête penchée sur la poitrine. Devant lui, sur la table basse, était posée une photo d’Émilie Ravalec, à côté d’une bouteille de Jack Daniel’s et d’un verre vide. Un cendrier débordait de mégots. Il leva vers Renard un visage sur lequel les larmes avaient tracé deux sillons. Renard s’approcha et lui posa la main sur l’épaule.


  — J’étais à l’hôtel quand j’ai appris la mauvaise nouvelle.


  — Pourquoi ? Pourquoi Miel ? balbutia Ségalo.


  — Les gendarmes sont passés voir Ian en fin de matinée, intervint Mélanie Sauviat. Des promeneurs les avaient avertis qu’une jeune femme venait d’être tuée sur la plage de Ty-Bihan. Ils ont trouvé la carte d’identité de Miel et le numéro de téléphone de Ian dans sa veste de survêtement. C’est pourquoi ils sont venus si vite ici. Ian nous a appelés aussitôt après le départ de la gendarmerie.


  — Tu sais quoi, Marc ? Ces connards n’ont pas trouvé mieux que de me demander où j’étais à l’heure où Miel s’est fait tirer dessus ! Comme si j’avais pu…


  — Quel manque de délicatesse, renchérit Mélanie.


  — Mais pourquoi avoir fait ça à Miel ? Elle n’avait pas d’ennemi ! cria Ségalo.


  — Sais-tu s’il y avait des témoins ?


  — D’après les gendarmes, personne n’a rien vu à part le couple de promeneurs qui était présent à ce moment-là. On lui aurait tiré dessus depuis le chemin des douaniers, au-dessus du bunker, vers la plage de Saint-Colomban. Elle a reçu une balle en pleine tête. Elle est tombée, morte sur le coup.


  À ces mots, Ségalo étouffa un sanglot.


  — Si je trouve le salaud qui a fait ça, je le bute, tu entends, Marc, je le bute !


  — À quelle heure ça s’est passé ?


  — En milieu de matinée, vers dix heures trente. Mais qui donc a pu faire ça ? réitéra Ségalo avec véhémence.


  — C’est absurde, dit Mélanie. Tout simplement absurde !


  — Ce chirurgien… comment déjà… Granier ? Il est mort dans des circonstances identiques, constata Renard.


  Mélanie acquiesça :


  — Ce serait le même qui… ?


  — Personne n’en sait encore rien, je suppose. Il faudrait savoir si une arme similaire a été utilisée. La gendarmerie doit déjà plancher là-dessus. Hier matin, j’ai vu Miel quitter L’Armoric en courant. Avait-elle l’habitude de faire un jogging tous les jours ?


  — Oui. Chaque matin, répondit Ségalo. Avec toujours le même itinéraire. Elle partait de l’hôtel vers la plage de Légenèse, poursuivait jusqu’à Saint-Colomban et revenait par le même chemin.


  — Son assassin aurait pu le remarquer, murmura Renard.


  — Je suis foutu, dit Ségalo en s’essuyant les yeux. Tout s’écroule. Mon projet tombe à l’eau et Miel qui…


  Il ne put terminer sa phrase, à nouveau secoué de spasmes douloureux.


  — Tu veux encore boire quelque chose ? demanda doucement Mélanie.


  — Je n’ai envie de rien, seulement de me réveiller et de m’apercevoir que tout cela n’existe pas, que c’est un cauchemar !


  Ségalo se prit à nouveau la tête entre les mains, se pétrissant les cheveux.


  Mélanie s’assit près du promoteur, lui saisit les mains et les pressa entre les siennes.


  — La police va enquêter, Ian. Le responsable de ce meurtre sera retrouvé. Bien sûr, ça ne te rendra pas Miel, mais cela pourra peut-être te soulager.


  — Elle était si belle hier soir, dit Ségalo. Si belle ! Elle parlait de tout ce que nous allions faire ensemble.


  Tour à tour, il regarda Mélanie Sauviat et Marc Renard.


  — Vous ne pouvez savoir comme j’avais besoin d’elle !


  — Tu devrais t’allonger, lui conseilla Mélanie. Gil ne va pas tarder à revenir.


  À cet instant, le téléphone de Renard vibra. Alexia Ropart l’appelait. Il s’éloigna de quelques pas.


  — Alex ? répondit-il à mi-voix. Je suis chez Ian Ségalo. Il m’est difficile de te parler. Je préfère te rappeler dans deux minutes.


  Il revint vers Ségalo. Celui-ci, les yeux clos, avait posé sa tête contre l’épaule de Mélanie.


  — Je repasserai plus tard, Ian. Je sais que ce n’est pas facile, mais essaie quand même de te reposer.


  Après un petit signe à Mélanie, il quitta la pièce. En sortant, il aperçut Gil Sauviat qui, dans le jardin, garait sa Mercedes.


  — Comment va-t-il ? demanda celui-ci dès qu’il eut quitté sa voiture.


  — Comme quelqu’un que l’on a amputé d’une part de sa vie.


  — Je rapporte de quoi le soulager un peu. S’il le faut, on appellera un médecin.


  — C’est sympa à vous de rester près de lui.


  — Rien de plus normal. Ian Ségalo est un de nos meilleurs amis. Il va avoir besoin de nous. Actuellement, il est incapable de quoi que ce soit. J’ai dû mettre ses chiens en pension dans un chenil.


  Sur ces mots, Gil Sauviat rentra dans la maison, tandis que Renard, regardant la Mercedes immaculée, ressassait ces dernières paroles. Il prit son téléphone portable et appuya sur le numéro d’Alexia Ropart. Celle-ci répondit immédiatement. Sans préambule, Renard la mit au courant.


  — Je quitte Ian Ségalo. Son amie, Émilie Ravalec, vient d’être assassinée. On lui a tiré dessus alors qu’elle faisait un footing sur une plage. Elle a reçu une balle en pleine face.


  — Merde ! Mais c’est le deuxième meurtre en trois jours ! Comme ce chirurgien qui s’est fait tuer pendant une partie de tennis. Dis donc, il y a quelqu’un qui en veut aux sportifs à Carnac !


  — On dirait bien. Qu’est-ce que tu me voulais, Alex ?


  — Première chose : par Societe.com, j’ai consulté les comptes de Promos 56, la boîte de ton ami Ségalo. Les affaires ne sont pas brillantes, je dirais même très préoccupantes. Son entreprise est criblée de dettes et sa trésorerie au rouge. On comprend qu’il ait besoin d’un nouveau chantier. C’est vital pour sa survie.


  — J’espère qu’il lui en reste assez pour me payer !


  — Je n’en mettrais pas ma main au feu.


  — Tu m’inquiètes. Et la deuxième chose ?


  — J’ai reçu la visite d’un gros client potentiel, hier soir. Jérôme Person. Tu connais ?


  — C’est le P-DG d’une PME qui met au point des produits de beauté pour hommes et femmes. À la télé, j’ai vu un reportage sur son entreprise, il n’y a pas très longtemps.


  — Oui, dans la zone industrielle de Saint-Grégoire.


  — Et que nous veut-il ?


  — Il soupçonne un de ses cadres de fournir à la concurrence des renseignements confidentiels concernant la mise au point de certains produits. Il voudrait que nous coincions le type en question. Il est prêt à payer gros. En revanche, il est pressé. Je lui ai dit que tu étais en mission à l’extérieur, mais que tu ne tarderais pas à revenir. Je te donne ses coordonnées ?


  — Vas-y toujours.


  Renard nota le numéro que lui dictait son associée.


  — À mon avis, ça vaut le coup de répondre à sa demande, insista Alex. Tu en es où de ton côté ?


  — J’ai reçu ton nouveau courriel ce matin. Je vais me débrouiller pour rencontrer Gaëlle Madec et me servir des atouts que tu m’as refilés. Mais auparavant, je vais jeter un coup d’œil du côté de la plage de Ty-Bihan.


  — C’est là que la copine de Ian Ségalo a été tuée ?


  — Oui.


  — Qu’est-ce que tu en attends ?


  — Simple curiosité, Alex, simple curiosité.


  IX


  L’océan avait amorcé son reflux, laissant au milieu de la grève un long banc de goémon. Derrière le muret qui, en hauteur, ceinturait la plage, Marc Renard embrassa le paysage du regard. La gendarmerie avait fini son travail et fait transporter le corps d’Émilie Ravalec, les curieux avaient déserté les lieux. Aux dires de Ségalo rapportant les propos des gendarmes, le tireur était embusqué dans les rochers, sur le sentier des douaniers menant à la plage de Saint-Colomban. Renard descendit sur le sable. Compte tenu des horaires de la marée, à cet instant, la mer ne devait pas être loin du niveau atteint au moment de l’assassinat d’Émilie Ravalec. Il longea le rivage en direction du blockhaus érigé par les Allemands pendant la guerre, s’imaginant être dans la ligne de mire d’un sniper. Il gravit les marches conduisant au sentier des douaniers, passa devant le disgracieux bloc de béton armé. Renard se demanda si le tireur ne s’était pas tapi à l’intérieur. Un vieux grillage rouillé en barrait l’ouverture, mais il était rabattu à une de ses extrémités. Il écarta cette possibilité. L’accès en était malaisé et le tueur aurait plutôt choisi un endroit facile à abandonner pour prendre rapidement la fuite. Le noroît lui cinglant le visage, il suivit le chemin surplombant les brisants qui subissaient l’assaut de la mer et s’arrêta à l’endroit où le sentier bifurquait vers la droite. Le tireur n’avait pu aller plus loin, faute de perdre la plage de vue. Il s’allongea à l’abri d’un bloc de rochers. De cette place, il avait une vue parfaite. Il fit mine de mettre en joue un invisible promeneur. L’endroit lui paraissait adéquat. Mais par où l’assassin s’était-il éclipsé ? Un grillage, du côté terre, bordait le sentier. Pour rejoindre la plage de Saint-Colomban, il y avait au moins trois cents mètres à parcourir sur un sol accidenté qui n’autorisait pas un déplacement rapide.


  Il en était là de ses réflexions lorsqu’un bruit de pierre qui roule le fit se relever. Au-dessus de lui, il vit une jeune femme se diriger vers un terre-plein, enjamber sans effort la grille de protection et sauter sur le sentier. C’est seulement alors qu’elle perçut sa présence. Ils étaient à cinq mètres l’un de l’autre et Renard la reconnut sans hésitation. Le hasard le mettait en présence de Gaëlle Madec. Tous deux se considérèrent un instant sans dire un mot. Renard s’avança et brisa la glace.


  — Bonjour. Vous êtes Gaëlle Madec, n’est-ce pas ?


  Celle-ci, surprise, marqua le coup.


  — Je vous ai vue en photo, dit Renard en souriant. Vous êtes journaliste à La Tribune du Morbihan.


  — Je ne pensais pas être si célèbre !


  — Mon nom est Marc Renard. Je suis enquêteur privé.


  Il nota la moue dédaigneuse qui, brièvement, déforma les lèvres de la jeune femme.


  — Vous voyez, on fait un peu le même boulot, reprit Marc Renard.


  — Je n’en suis pas si sûre !


  — Je parie que vous êtes ici en raison du meurtre qui a été commis, ce matin, sur cette plage. C’est mon cas également.


  — Oui, peut-être, mais je ne vois pas en quoi ce que je fais vous regarde ! répondit Gaëlle Madec d’un ton sec.


  Elle s’avança vers Renard pour rejoindre la plage. Le sentier était étroit et il s’effaça pour la laisser passer.


  — Je connaissais la victime, dit Renard.


  Gaëlle Madec stoppa net et se retourna vers lui, une lueur dans les yeux.


  — Vous connaissiez Émilie Ravalec ?


  Renard fit oui de la tête.


  — Émilie Ravalec était la compagne d’un ami d’enfance, Ian Ségalo.


  La lueur persista dans le regard de Gaëlle Madec. Marc Renard se rendit compte qu’il était parvenu à capter son attention.


  — Émilie Ravalec était la compagne de Ian Ségalo ? répéta-t-elle.


  — Ils ne vivaient pas ensemble, mais c’était une question de jours. Et tout ceci est terminé à cause d’un tireur fou.


  — Peut-être pas si fou que ça ! Il y a quarante-huit heures, un meurtre du même genre a été commis.


  — Vous pensez qu’il existe un lien entre les deux ?


  Gaëlle Madec remua la tête en souriant.


  — Si je savais quelque chose, figurez-vous que je le garderais pour mon journal.


  — Je me demandais comment le meurtrier avait pu s’enfuir… Jusqu’à ce que je vous rencontre.


  — Je vous écoute.


  — Il devait n’avoir qu’une obsession : s’éloigner au plus vite. Revenir vers Ty-Bihan ou Saint-Colomban par ce sentier était trop dangereux, il risquait de tomber sur des gens alertés par le bruit de la détonation. Donc…


  Renard désigna l’endroit d’où avait surgi la journaliste. Elle sourit à nouveau.


  — D’accord. Bien vu. Après tout, je peux vous dire ce que je pense, ça n’engage à rien. Venez.


  Gaëlle Madec reprit le chemin en sens inverse. Renard s’écarta avant de lui emboîter le pas. Au bout de quelques mètres, la jeune femme s’arrêta et montra le grillage qui jouxtait le sentier.


  — Voyez, il y a ici un rocher sur lequel il est aisé de grimper. Quand on est dessus, c’est un jeu d’enfant de passer le grillage.


  Joignant le geste à la parole, la journaliste se jucha sur le roc.


  — Facile à franchir, non ? Même pour moi qui ne suis pas grande.


  Renard acquiesça.


  — Et de l’autre côté, il y a un monticule de terre qui permet de faire facilement le chemin inverse. C’est de là que je venais quand je vous ai rencontré.


  Gaëlle Madec s’assit sur le rocher et se laissa tomber vers Renard.


  Instinctivement, celui-ci tendit les bras pour la retenir. Elle recula vivement.


  — Je vous remercie, je me débrouille très bien toute seule !


  — Ça, je n’en doute pas, observa Renard.


  — Plus haut, il y a un groupe de villas, reprit-elle. Elles sont inoccupées à cette époque de l’année et séparées par une sorte de ruelle. En l’empruntant, on peut sans problème rejoindre la route toute proche.


  — Oui, il y a là une possibilité.


  — Bon. À vous, à présent ! Vous m’avez dit être quelque chose comme détective privé. Vous enquêtez sur la mort d’Émilie Ravalec ?


  — Pas exactement. C’est le boulot de la police. Non, moi j’enquête sur vous.


  Gaëlle Madec se cabra.


  — Sur moi ? C’est une blague ?


  — Je n’ai jamais été aussi sérieux.


  — Vous ne manquez pas de culot, vous !


  — C’est mon job qui veut ça.


  — Mais je ne vous permets pas de…


  Renard l’interrompit.


  — Pourquoi continuez-vous à faire des misères à Ian Ségalo ? Tout le monde a compris que votre journal est opposé à ce projet immobilier qu’il veut monter là-bas, derrière nous, dans l’anse du Pô. Maintenant, ça suffit ! Vous ne pensez pas qu’il est temps de mettre la pédale douce ?


  Le visage de Gaëlle Madec s’empourpra.


  — Mais pour qui donc vous prenez-vous pour me dire ce que je dois faire ou ne pas faire ?


  — Gaëlle, il y a une chose qui me chiffonne, dit Renard.


  Avec satisfaction, il remarqua la crispation de la jeune femme quand il usa de son prénom.


  — Dans votre journal, vous parlez sans cesse de probité, vous pourfendez ces hommes d’affaires qui, à l’instar de Ian Ségalo, ne pensent qu’à se faire du fric sur le dos de la collectivité. Mais, pour faire ainsi la leçon, vous ne pensez pas qu’il faut soi-même être irréprochable ?


  — J’en ai assez entendu, monsieur Renard ! riposta la jeune femme en insistant sur le monsieur. Vos observations à la noix, je n’en ai rien à battre !


  — Vous êtes beaucoup plus agréable quand vous souriez.


  Serrant les mâchoires, Gaëlle Madec vint se camper devant Renard.


  — Vos sorties de gros macho, j’en ai rien à battre non plus !


  — Sans doute. Mais vos lecteurs seraient probablement surpris d’apprendre que leur vénérée Gaëlle Madec s’est fait virer par son employeur de l’époque, la librairie Ouest Livres, à Lorient, parce qu’elle avait détourné des fonds en exagérant ses notes de frais. Mon ami Ian Ségalo possède des soutiens dans d’autres journaux qui ne sont pas de votre bord. Ça ferait mauvais effet de voir cet épisode revenir à la surface, vous ne croyez pas ? Votre crédibilité en prendrait un coup.


  La journaliste fut envahie d’une pâleur soudaine. Elle parut un instant décontenancée par les allégations de Renard, mais elle se ressaisit très vite et, se redressant de toute sa taille, elle approcha son visage, de plus en plus contracté, au plus près de celui de son interlocuteur.


  — Alors comme ça, Ségalo a embauché un James Bond de pacotille pour me faire chanter ! Et vous croyez me faire peur ! Vous pourrez dire à votre employeur que rien ne m’arrêtera, et surtout pas la crainte de voir ressurgir une histoire enterrée depuis des années !


  Elle recula et Renard eut l’impression que Gaëlle Madec allait lui cracher à la figure. Mais la jeune femme tourna les talons et s’éloigna d’un pas rapide, sans se retourner.


  — Eh ! Attendez une minute ! s’écria Renard, en pure perte.


  Il se passa la main sur le menton. Voilà, il avait abattu sa carte. Peut-être s’y était-il mal pris, il n’en savait encore rien. Il releva le col de sa veste sous la fraîcheur du soir et regagna la plage.


  *


  Prenant tout son temps, Léa Delcourt se dévêtit à son tour. Dans le clair-obscur de la chambre, la pâleur du corps nu d’Alan se détachait sur les draps de satin noir.


  — Quelque chose ne va pas ? demanda-t-il en la regardant intensément.


  Le ton employé par Alan sonnait comme un avertissement. Léa détourna les yeux, haussant les épaules.


  — Pourquoi ça n’irait pas ?


  — Je te sens tendue, tu me parais coincée.


  — Mais non.


  De la main, il tapota le drap et Léa vint s’asseoir près de lui.


  — Oh, mais si ! Je la connais bien, ma petite Léa, dit-il en lui caressant la joue. Elle ne peut rien me cacher. Tu vois, je te sens te raidir.


  Elle écarta la main d’Alan.


  — Je te dis que je vais bien, tu te fais des idées.


  — Alors, qu’est-ce que tu attends ? dit-il avec une subite impatience.


  Léa quitta le lit, se saisit de la cravache en cuir posée sur la commode. Un cadeau d’Alan. Pensivement, elle fit glisser le bout de la badine sur la paume de sa main.


  Un bruit d’automobile stationnant devant son atelier la fit tressaillir. Elle se posta près de la fenêtre, là où elle pouvait voir sans être vue. Un homme sortait de son véhicule, marchait vers la porte de la galerie. Elle reconnut Marc Renard. L’autre soir, elle l’avait invité à lui rendre visite. Il sonna. Léa se mordit les lèvres. Il réitéra, puis elle le vit reculer, regarder la façade de sa maison. Enfin, il regagna sa voiture et démarra.


  — Qui était-ce ? questionna Alan.


  — C’était un ami de Ian Ségalo, répondit Léa en revenant vers le lit. Voyant ma voiture dans la cour, il a pensé que l’atelier était ouvert. Sans doute voulait-il visiter mon expo. Je lui avais suggéré de revenir après le vernissage.


  — Visiter ton expo ? J’espère que tu n’avais pas une autre idée en tête…


  — Tu ne vas pas faire toute une histoire parce que j’ai invité un homme à voir mes peintures ? Je peux quand même recevoir les gens qui s’y intéressent !


  — Quelqu’un que tu ne connais ni d’Ève ni d’Adam ? Et un ami de Ségalo ? Je n’aime pas ce type, et ses copains doivent lui ressembler.


  — Écoute-moi, Alan. Tu te comportes comme si j’étais ta chose, mais j’ai une vie en dehors de toi. N’oublie pas que tu n’es pas libre.


  — Je le serai bientôt. Un peu de patience. Je serai alors entièrement à toi… comme tu dois être à moi. Allons, viens. (Il désigna la cravache que Léa tenait dans la main.) Occupe-toi de moi. Je suis venu pour ça.


  — Non. Je n’en ai plus envie, dit Léa en jetant la cravache sur le lit.


  — Eh ! Que fais-tu ?


  — Tu vois, je vais me rhabiller.


  Alan sauta du lit et se dressa tout contre la jeune femme, avant de lui arracher la culotte rouge et noire qu’elle s’apprêtait à enfiler.


  — Tu t’imagines qu’on va en rester là ? Que je serais venu pour rien ?


  Il la toisait, haletant sous l’effet de la colère.


  — Pour le moment, je voudrais que tu me laisses, répondit Léa.


  — Je voudrais ? Mais nous sommes deux à décider, n’est-ce pas ?


  — Je t’en prie, Alan.


  — « Je t’en prie, Alan. Je t’en prie. »


  Il singea ses dernières paroles, prenant un ton larmoyant.


  — C’est l’arrivée de ce type, ce copain de Ségalo, qui te fait subitement changer d’avis ? reprit-il, de nouveau agressif.


  Léa remua la tête de droite à gauche.


  — Non, c’est toi, uniquement toi.


  — Moi ?


  Alan se rapprocha encore de Léa, presque au point de la toucher.


  — À ton tour de m’écouter, Léa. N’oublie pas que tu m’appartiens comme je t’appartiens, compris ?


  Il saisit le bout d’un sein de Léa, titillant et pressant le téton entre ses doigts, de plus en plus fortement. Sous l’effet de la douleur, Léa poussa un cri strident et le gifla de toute la force dont elle était capable.


  Alan relâcha son emprise. Son visage exprimait la stupéfaction.


  — Ne recommence jamais ça. Jamais !


  Puis, étrangement, aussi vite que la rage s’était emparée de lui, il se détendit.


  — D’accord, d’accord, puisque tu ne veux pas de moi, je n’insiste pas et je m’en vais, petite Léa. D’ailleurs, je ne serais pas resté longtemps. J’ai des affaires à régler. Je reviendrai samedi. J’espère que d’ici là, tu seras revenue à la raison.


  La jeune femme le regarda alors qu’il se rhabillait en silence, pas du tout rassurée par le calme dont il faisait soudain preuve.


  — À samedi, dit-il simplement avant de quitter la chambre.


  Il fallut à Léa beaucoup de temps après le départ de son amant pour retrouver enfin son calme.


  *


  Les quatre hommes s’installèrent autour de la table de réunion : l’adjudant Le Dantec, le brigadier Cavalier et les lieutenants Menotti et Bérard.


  — Au fait, vous êtes contents de vos nouveaux locaux ? demanda Menotti en guise de préambule, jugeant bon de porter quelque intérêt aux conditions de travail des collègues de terrain.


  Depuis quelques semaines, la brigade territoriale de Carnac avait investi un nouvel immeuble construit à la sortie de la commune, sur la route de Plouharnel.


  — Les locaux sont dans l’ensemble beaucoup plus fonctionnels, répondit Le Dantec. Nous y avons gagné en espace et aussi en confort. Bien sûr, nous sommes un peu plus excentrés, mais ce n’est pas vraiment un problème.


  — Non, le seul et vrai problème, c’est plutôt ce qui s’est déroulé ce matin sur une de vos plages !


  Menotti adorait brusquer ses interlocuteurs pour les ramener à ce qu’il jugeait essentiel.


  — Vous m’avez dit avoir reçu le compte rendu de l’analyse balistique ?


  — Si je vous l’ai dit, c’est que je l’ai effectivement reçu, répondit Le Dantec avec un brin d’exaspération.


  L’adjudant tendit à Menotti la feuille qu’il avait imprimée depuis son PC. Menotti la parcourut d’un œil avide, puis la glissa en direction de Bérard pour qu’il prenne à son tour connaissance du rapport.


  — Les conclusions sont sans appel, énonça celui-ci après avoir terminé sa lecture. L’arme dont le meurtrier s’est servi pour tirer sur Émilie Ravalec est identique à celle utilisée pour tuer Stéphane Granier. C’est une arme de professionnel, un 308 Winchester, 7,62 mm OTAN. Nous avons recensé les propriétaires de fusils à lunette à partir du fichier des permis de port d’armes. Pas un ne possède une telle arme.


  — Conclusion : il est plus que probable que notre meurtrier se soit procuré ce fusil de manière illégale.


  — Illégal-ipette, ne put s’empêcher de murmurer Bérard.


  — Ignorez-le, dit Menotti à l’intention des deux gendarmes carnacois. C’est maladif.


  Le Dantec et Cavalier échangèrent un drôle de regard, puis le premier s’éclaircit la voix :


  — On ne peut pas perquisitionner dans toutes les habitations de Carnac. De toute manière, le détenteur de ce modèle doit le mettre bien soigneusement à l’abri.


  Menotti hocha la tête, puis réagit :


  — Voilà un individu qui se permet d’abattre à coups de fusil deux personnes en plein jour et qui disparaît sans laisser une seule trace ! Et pas un quidam pour nous donner un début de commencement d’indice !


  — Lors du premier meurtre, des témoins ont entendu un bruit de moto, mais rien de tel pour le second, remarqua le brigadier Cavalier. Je suppose que, quel que soit le mode de locomotion utilisé, le meurtrier doit habiter dans le coin. Je ne le vois pas faire des tas de kilomètres pour commettre ses forfaits.


  — Sans compter, avança Bérard, que notre homme, enfin s’il s’agit bien d’un homme, a pu s’en aller tranquillement à pied, une fois son acte accompli. Le fusil à lunette qu’il a utilisé se loge aisément dans une mallette ou un sac de sport. Qui soupçonnerait un paisible promeneur d’avoir perpétré un meurtre quelques minutes plus tôt ?


  — Nous pensons savoir comment il a fui la seconde scène de crime, dit Menotti. Quitter le sentier des douaniers en un sens ou l’autre présentait trop de risques d’être vu. Il a dû enjamber le grillage séparant le domaine maritime des propriétés privées. Près de l’endroit où nous pensons qu’il se tenait pour tirer, il y a une roche qu’il est aisé d’escalader pour passer la grille. En remontant le terrain, il a pu utiliser un passage entre deux groupes de villas pour gagner la route. Ce qu’il faut en priorité, c’est croiser toutes les infos que nous possédons sur Stéphane Granier et Émilie Ravalec, voir ce qu’ils ont en commun pourrait nous procurer un début de piste.


  — Nous savons déjà que tous deux étaient prêts à acquérir des appartements dans le futur complexe immobilier de Ian Ségalo, signala Le Dantec.


  — Oceano Nox ? Ce projet qui suscite tant d’opposition ? questionna Bérard.


  — Oui, ça soulève les passions par ici. Mais ce n’est peut-être pas une raison suffisante pour qu’un opposant au projet se mette à supprimer les acquéreurs potentiels.


  — Nous comptons sur vous pour mener l’enquête de terrain, relever sur place tous les indices qui nous seraient utiles, dit Menotti à l’adresse de Le Dantec et Cavalier. Il va de soi que nous vous épaulerons au maximum. Pour notre part, nous allons interroger, voire réinterroger l’entourage d’Émilie Ravalec et Stéphane Granier. Émilie Ravalec venait de divorcer. Son mari est d’un caractère agressif et enclin à la violence, d’après Ségalo. Nous allons lui rendre visite. Qui sait ? Il n’est pas rare de voir des maris poursuivre de leur vindicte leur ex-épouse, même après que la séparation a été officiellement prononcée.


  — Mais pourquoi l’ex-mari d’Émilie Ravalec s’en serait-il d’abord pris à Granier ? objecta Le Dantec.


  Menotti eut un geste d’impuissance.


  — Si nous parvenions à démontrer qu’Émilie Ravalec et Stéphane Granier avaient un ennemi commun, quelqu’un qui leur en voulait à mort… C’est malheureusement le cas de le dire, nous aurions fait un grand pas.


  — J’ai reçu un coup de téléphone de la mairie de Carnac, dit Le Dantec. Le maire demande à être informé du déroulement de l’enquête.


  — Comme d’habitude, dans ce genre de circonstances ! Il importe de montrer aux administrés que la situation ne vous échappe pas. Vous nous l’envoyez. Nous lui répondrons.


  — Avec plaisir, mais, malgré tout, c’est nous qui sommes en première ligne.


  Menotti eut une mimique fataliste et se leva, imité par Bérard. Après avoir souhaité bon courage à leurs collègues, ils quittèrent la gendarmerie. Il faisait presque nuit quand ils s’installèrent dans la Renault Mégane du service, Menotti au volant.


  — Bon. Tu restes avec moi pour le compte rendu à Colombel ? Au fait, dit-il en démarrant, tu sais que le patron a fait sa demande de départ à la retraite ?


  — Oui, et d’après les derniers bruits, Dupuy le remplacerait.


  — Dupuy ? Oh, merde ! soupira Menotti. Il manquait plus que ça !


  *


  Sur sa Yamaha, le vent lui fouettant le visage, Amélie Viel roulait vers Plouharnel. Elle était satisfaite du déroulement de sa journée. L’après-midi, sa plaidoirie en faveur de la famille malienne, au tribunal de grande instance de Vannes, avait été un succès. Elle avait obtenu l’annulation de la mesure d’expulsion de leur logement. Le demandeur, multipropriétaire vannetais, avait consenti, la mort dans l’âme, à un délai pour que le chef de famille puisse régler ses arriérés de loyer. Amélie Viel ne se faisait aucune illusion. Les malheureux locataires ne pourraient jamais honorer les loyers qui leur étaient demandés, ou plutôt imposés, songea-t-elle, mais l’essentiel était de tenir jusqu’à la trêve hivernale où il devenait interdit d’expulser les mauvais payeurs. D’ici au printemps, il y aurait moyen de se retourner. Elle prendrait contact avec « Solidarité Logements » pour que l’association trouve une solution.


  En quittant la rue de la République, le hasard lui avait fait rencontrer Manuel Graz, le directeur de La Tribune du Morbihan. Depuis cinq ans, Amélie Viel était l’avocate du journal et des liens solides l’unissaient à son directeur. Celui-ci se rendait au Salon de l’ostréiculture. L’apparition des naissains triploïdes ne faisait pas l’unanimité. Des ostréiculteurs, venus notamment de l’anse du Pô, devaient vigoureusement afficher leur désaccord. « Ce sera un bon sujet pour Gaëlle, avait relevé Graz. L’affaire pourrait devenir chaude dans les jours et les semaines qui viennent. » Malgré l’envie qu’elle éprouvait, faute de temps, Amélie Viel n’avait cependant pu suivre Graz à la manifestation.


  Elle immobilisa sa moto en haut de l’allée et reposa son engin sur la béquille. Elle retira son casque et passa la main dans ses longs cheveux bruns, puis entra dans le pavillon qu’elle partageait avec Gaëlle Madec. Elle appela son amie. La voix de Gaëlle lui parvint du premier étage
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